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Le village de Yabinsk, près de Moscou, était typique des villages du bassin de la Volga. Des maisons basses et robustes, disséminées autour d’une église de bois, des petites barques de pêche peintes de couleurs vives alignées le long des méandres du fleuve, et sur les collines environnantes, des manoirs en brique rouge habités par les plus riches…

Tout au bout du village, un relais de poste de deux étages flanqué d’écuries se dressait au bord de la route étroite qui menait à Moscou vers le sud et à Saint-Pétersbourg vers le nord. Doté d’un toit de tuiles et de volets récemment repeints, le bâtiment paraissait respectable, sinon prospère. Lorsqu’on y entrait, cette impression était renforcée par le vestibule d’une propreté méticuleuse et les chambres, en haut, modestes, mais qui fleuraient bon la cire et les fleurs séchées.

Derrière les écuries se trouvait une petite maison en torchis. Elle ne comportait qu’une cuisine, un salon et deux chambres sous les combles, mais elle était solidement bâtie de manière à affronter le pire des hivers russes. L’intérieur était garni de meubles délicats, faits de bouleau ou de cèdre, qui n’auraient pas déparé les riches demeures de Saint-Pétersbourg.

En vérité, avant sa mort prématurée, Fédor Duscha était un maître ébéniste dont le travail, d’une grande finesse et d’une grande élégance, était très demandé par nombre des familles nobles de la région. Le mobilier valait une bonne somme en roubles, mais Emma Linley-Kirov, sa fille aînée, serait morte de faim plutôt que de le vendre. Il avait déjà été assez déchirant pour elle de convertir le précieux atelier d’ébénisterie en relais de poste, afin de gagner de quoi subvenir à ses besoins et à ceux de sa jeune sœur Anya.

Par cette fraîche journée d’automne, Emma arpentait le tapis élimé du salon, l’estomac noué et les mains tremblantes, tandis que Diana Stanford, assise sur le canapé à volutes placé sous la fenêtre, suivait ses déambulations d’un regard soucieux.

D’abord gouvernante des deux filles de la maison, Diana, bien qu’ayant près de dix ans de plus qu’Emma, était devenue au fil du temps sa meilleure amie. Sa compagnie familière et réconfortante lui avait été d’un grand secours à la mort de sa mère.

Authentique « rose anglaise », Diana avait des cheveux blonds et des yeux bleus qui lui conféraient un faux air fragile. Emma, elle, avait hérité des cheveux miel foncé de son père, qu’elle nouait habituellement en chignon sur sa nuque, et de ses yeux noisette qui regardaient le monde avec une détermination sévère, propre à intimider tous ceux qui espéraient profiter d’une femme obligée de se débrouiller seule.

La plupart de ses voisins condamnaient son initiative de mener sa propre affaire et, pis encore, de se charger d’élever seule sa sœur de seize ans, une jeune fille impressionnable, qui plus était. Une dame convenable et bien élevée, selon eux, devait dépendre d’un homme. Seule une créature dévoyée et trop hardie osait bousculer les conventions pour rester indépendante.

On la considérait donc comme une source d’amusement ou de scandale, on chuchotait dans son dos, faisant en sorte qu’elle ne se sente pas la bienvenue dans les réunions locales.

Jusqu’à ce jour, Emma y avait accordé peu d’importance. Mais à présent…

— Vous devez vous tromper, déclara Diana, rompant ainsi le silence tendu qui s’était installé entre elles. Anya peut se montrer obstinée, parfois même impulsive…

— Parfois ?

Diana eut un sourire crispé. Anya, qu’Emma jugeait beaucoup plus belle qu’elle, était en réalité un mélange explosif de fantaisies absurdes et de caprices.

— Mais elle n’est pas complètement écervelée, continua-t-elle. Elle ne partirait jamais de chez elle avec deux étrangers qui ne lui sont pas apparentés…

Emma lui tendit à contrecœur le billet froissé qu’elle avait trouvé sur le lit vide de sa sœur lorsqu’elle s’était éveillée ce matin-là.

— Elle le ferait si ces étrangers étaient deux nobles fortunés qui lui promettaient une carrière sur les scènes d’Europe.

Diana lut le bref message, les sourcils froncés.

— Elle veut être comédienne ?

— Vous savez qu’Anya a toujours rêvé d’une vie de gloire loin de Yabinsk.

— Quelle jeune demoiselle ne s’emplit pas la tête de ce genre de sottise ? Toutes les filles du village rêvent d’attirer l’attention d’un beau prince qui les emmènerait loin d’ici.

Diana se leva lentement.

— Vous comprise, Emma.

Emma haussa les épaules. Ses rêves de beau prince et de tendre romance étaient morts avec la disparition de sa mère.

— Oui, mais la plupart d’entre nous rangent de telles fantaisies avec leurs poupées, le moment venu, objecta-t-elle. Anya, elle, refuse d’accepter l’évidence que les contes de fées n’existent pas.

Elle serra ses bras autour de sa taille, frissonnant sous l’effet de la froide terreur qui la retenait captive.

— Je m’en blâme terriblement. Après la mort de papa, je ne lui ai pas accordé assez d’attention.

— Ne dites pas cela, Emma ! Vous avez au contraire tout sacrifié pour fournir foyer et sécurité matérielle à votre sœur. Vous devriez être très fière de ce que vous avez accompli !

— Ce que j’ai accompli…, répéta Emma, la voix lourde d’amertume, tandis qu’elle jetait un coup d’œil à l’auberge voisine. C’est tout à fait stupéfiant, en effet !

— Mais oui, ça l’est, ma chère, déclara fermement Diana. Vous étiez encore une toute petite fille quand votre pauvre mère est morte, et pourtant vous avez assumé les tâches de la maison, et vous vous êtes occupée d’Anya. Sans compter le décès de votre père, ensuite… Toute autre jeune fille aurait fui de tels fardeaux, ou bien aurait compté sur la charité des autres. Mais pas vous.

— Non, j’étais déterminée à me débrouiller seule, quel qu’en soit le prix.

— Ce que vous avez fait avec un succès remarquable, soyez-en persuadée…

Emma secoua la tête en signe de dénégation. Ce qu’elle avait accompli avait à peine fourni l’essentiel à sa sœur, mais avait en revanche suffisamment choqué le voisinage pour qu’elles soient toutes deux exclues de la société du village.

— Au détriment d’Anya.

— C’est absurde !

Emma prit une profonde inspiration, étonnée par les odeurs familières du feu de bois et du pain chaud. Depuis qu’elle avait découvert la disparition d’Anya, elle avait l’impression que le monde était devenu un étrange cauchemar.

— Je me suis persuadée que j’enseignais à Anya l’importance de se suffire à soi-même, dit-elle d’une voix enrouée. Maintenant, je me demande si je n’étais pas simplement égoïste.

— Egoïste ?

Diana vint passer un bras autour de ses épaules pour la réconforter.

— Vous êtes la jeune dame la plus généreuse que j’aie jamais connue, Emma…

Emma se força à surmonter l’embarras douloureux qui l’avait conduite à se taire depuis la mort de son père, près de quatre ans auparavant.

— Non, Diana. Si j’avais été généreuse, si j’avais vraiment eu le souci du bien-être d’Anya, j’aurais accepté l’offre du baron Kostya.

— Son offre ?

Diana laissa retomber son bras et recula, stupéfaite.

— Il vous a demandée en mariage ?

— Pas en mariage, non… Il attendait autre chose de moi…

Elle fit une grimace explicite. Un soir, le baron était arrivé chez elle avec son gâteau préféré aux abricots et au miel. Il lui avait proposé d’alléger le fardeau qu’elle portait et elle s’était follement imaginé qu’il avait l’intention d’investir dans son relais de poste, ou même d’offrir à Anya une place de soubrette dans son manoir qui dominait le village. Dieu tout-puissant, elle avait été si stupidement naïve ! Il ne lui était pas venu à l’esprit qu’il lui demanderait de devenir sa maîtresse. Ni qu’il menacerait de lui rendre la vie intenable si elle n’acceptait pas.

— Il m’offrait carte blanche, prêt à se montrer très généreux. Et j’ai refusé.

— Juste ciel !

Diana pressa une main sur son imposante poitrine.

— Voilà qui explique son revirement à votre sujet. Un jour chantant vos louanges, et le lendemain…

— Me traitant comme si j’avais la peste, acheva Emma, sans avoir besoin d’ajouter que cette attitude cruelle n’avait fait qu’encourager les villageois à lui tourner le dos et à la mépriser.

— Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ?

Emma toucha l’ourlet usé de sa manche, en proie de nouveau à un malaise familier. L’offre du baron l’avait choquée, bien sûr, mais elle l’avait surtout profondément blessée par ce qu’elle sous-entendait.

Autrefois, sa famille était très respectée dans la région et elle aurait pu choisir parmi nombre de soupirants empressés. Mais le fait que le baron se soit senti libre de lui offrir un arrangement aussi éhonté lui avait révélé à quel point elle était tombée bas dans l’esprit de ses concitoyens.

— Ce n’est guère quelque chose dont j’ai envie de discuter, marmonna-t-elle.

Diana la considéra avec sympathie. Elle comprenait mieux que quiconque les sacrifices qu’une femme seule était obligée de faire.

— Eh bien, je vous aurais conseillé de décliner une offre aussi scandaleuse, naturellement, mais on ne peut nier qu’il est très riche et je ne doute pas que son offre ait été généreuse.

— Assez généreuse pour que je puisse m’occuper d’Anya au lieu de travailler à garder un toit sur nos têtes.

— Oui, je suppose, mais rien ne dit qu’Anya n’aurait pas eu la tête tournée malgré tout.

— Nous savons toutes les deux que la chose aurait été beaucoup moins probable.

De la main, Emma désigna la pièce dénuée d’objets décoratifs et de fioritures.

— Non seulement elle aurait eu les petits luxes qu’elle a toujours désirés, mais j’aurais été en mesure de veiller convenablement sur elle. Elle passait beaucoup trop de temps seule.

Diana tendit le bras et lui prit affectueusement la main, les yeux assombris par le souci.

— Ecoutez-moi bien, Emma. Vous n’êtes pas à blâmer.

— Si !

Emma soupira.

— Je n’ai pas pu supporter de sacrifier ma vertu, et maintenant Anya paye pour ma sotte fierté.

— Si vous devez blâmer quelqu’un, ce sont ces étrangers qui ont profité d’une naïve jeune fille ! Quelle sorte de gentlemen ferait une chose pareille ?

L’inquiétude d’Emma fut remplacée par une bouffée de fureur pure.

Quand les deux élégants voyageurs étaient arrivés dans son auberge, elle en avait été ravie. Non seulement ils étaient prompts à payer leurs notes, mais ils étaient très généreux en pourboires. Elle s’était déjà mise à imaginer les petits cadeaux de Noël qu’elle pourrait acheter avec cet argent supplémentaire.

Maintenant, elle aurait donné tout ce qu’elle possédait pour qu’ils ne soient jamais venus à Yabinsk !

Diana battit des cils.

— Vous pensez qu’il s’agissait d’imposteurs ?

— Je ne suis pas sûre de ce que je pense, mais je sais que je dois faire quelque chose.

— Que pouvez-vous faire ?

C’était bien là la question.

Lorsqu’elle avait découvert qu’Anya était partie, elle avait été trop choquée et affolée pour considérer ce qu’il fallait faire. Elle ne parvenait pas à accepter l’idée que sa sœur se soit enfuie avec des étrangers.

Mais à présent, la farouche détermination qui lui avait permis de survivre à nombre de désastres lui faisait surmonter son pénible sentiment de culpabilité pour envisager comment sauver Anya.

— Patya a entendu ces hommes parler à l’écurie de leur retour à Saint-Pétersbourg. Sur le moment, il n’y a pas accordé d’importance, mais lorsque je suis venue lui demander quand ils étaient partis, il m’a rapporté leur conversation.

Les doigts de Diana se serrèrent douloureusement sur ceux d’Emma. Elle la regarda d’un air incertain, n’étant pas sûre encore de comprendre.

— Vous avez l’intention de les suivre ? demanda-t-elle enfin d’une voix altérée.

— Quoi faire d’autre ?

— Emma, je vous en prie, ne vous précipitez pas ! Vous ne pouvez absolument pas vous rendre seule à Saint-Pétersbourg !

— J’emmènerai Yelena avec moi.

Yelena était la servante âgée qui l’aidait à l’auberge.

— Si nous prenons la diligence cet après-midi, nous devrions être à Saint-Pétersbourg dans deux jours.

— Mais…

— Je suis déterminée, Diana, et vous savez qu’il ne sert à rien de discuter avec moi. Encore moins de me sermonner.

Son amie pinça les lèvres avec réprobation.

— En supposant que vous arriviez saine et sauve à Saint-Pétersbourg, comment vous proposez-vous de retrouver Anya ? Ce n’est pas un village tranquille où les gens se connaissent tous. Vous pourriez la chercher pendant des semaines sans jamais croiser son chemin.

Emma eut un petit sourire crispé. Elle était peut-être une vieille fille de province, mais elle ne manquait pas de bon sens. Elle savait parfaitement qu’elle ne pouvait s’attendre à tomber par hasard sur sa sœur dans une si grande ville.

— J’ai l’intention de demander l’aide d’Herrick Gerhardt, annonça-t-elle.

— Gerhardt ? Le conseiller de l’empereur ?

— Oui. On dit qu’il possède des pouvoirs mystérieux lui permettant de savoir tout ce qui se passe dans l’empire. Certains le surnomment « l’Araignée » pour sa capacité à tisser des toiles et à capturer même le plus intelligent des traîtres.

Diana recula de quelques pas, étudiant Emma comme si elle craignait qu’elle n’ait perdu l’esprit.

— Quel que soit le surnom qu’on lui donne, Herrick Gerhardt est l’un des hommes les plus puissants de Russie. Vous ne pouvez vous présenter à sa porte en imaginant qu’il vous recevra.

— Il se trouve que si.

— Emma !

Emma leva une main fine.

— Ne vous agitez pas. C’est un parent de ma mère, un cousin éloigné je crois, et il a envoyé une lettre très aimable à la mort de papa, m’invitant à faire appel à lui s’il pouvait m’être utile un jour.

Diana ne parut pas particulièrement rassurée.

— Je n’approuve pas ce plan pour le moins hasardeux… Cette invitation peut très bien être de pure forme… C’est même probablement ce qu’elle est, Emma…

C’était en effet un risque à courir. Malheureusement, Emma n’avait pas le choix.

— Anya est tout ce qui me reste au monde, dit-elle, la voix enrouée par une émotion contenue. Je ne lui ferai pas défaut de nouveau.

*  *  *

Bénissant la pleine lune qui inondait l’élégant cabinet de travail de sa lumière argentée, Dimitri Tipova s’agenouilla près du bureau en acajou. Il avait fini de fouiller les papiers et les journaux qui se trouvaient dans les tiroirs. Maintenant, il passait ses doigts minces sur les panneaux sculptés dans l’espoir de découvrir un compartiment secret.

Quel gentleman n’avait pas de secrets à cacher ? Et Pytor Burdzecki, assurément, avait plus à cacher que la plupart des gens.

Concentré sur sa tâche, Dimitri faillit ne pas entendre le léger bruit de pas de l’autre côté de la porte, et ce fut seulement son instinct qui le fit se redresser et aller se placer près de la fenêtre, dans l’attitude nonchalante de celui qui contemple les étoiles. Sagement, il en avait ouvert l’un des battants avant de commencer sa fouille ; un bon voleur se prépare toujours une échappatoire.

La porte du cabinet de travail s’ouvrit lentement et Dimitri s’assura d’un coup d’œil que sa redingote noire et son gilet argent étaient correctement boutonnés, et aussi impeccables que possible vu qu’ils avaient récemment été jetés sur le sol d’une chambre à coucher. Un regard averti aurait sans doute remarqué que son écharpe avait été nouée à la hâte et que ses cheveux noirs attachés en catogan étaient légèrement décoiffés, mais avec un peu de chance l’obscurité de la pièce dissimulerait ces imperfections.

Et sinon… eh bien, il avait les moyens de garder secrète sa présence dans cette maison de Saint-Pétersbourg.

Glissant la main dans la poche intérieure de sa redingote, il la referma sur la crosse de nacre de son petit pistolet, puis il relâcha l’arme, reconnaissant la mince silhouette féminine qui franchit le seuil.

— Pierre ? appela doucement la femme.

Dimitri réprima un soupir d’impatience. Il avait espéré s’éclipser avant que Lana ne se rende compte qu’il avait déserté son côté.

Il lui avait été très facile de séduire cette jolie femme aux cheveux auburn et aux grands yeux bleus, jeune épouse de Pytor Burdzecki. Il n’avait eu qu’à prétendre être un diplomate français en visite qui croisait de temps en temps son chemin à l’opéra, ou au Gostiny Dvor où elle faisait des courses avec sa soubrette. En quelques jours, elle l’avait autorisé à l’escorter jusqu’au café le plus proche avec des gloussements et des regards d’invite.

Elle n’avait aucune raison de soupçonner qu’il était le célèbre Tsar des Mendiants, cet implacable chef des bas-fonds, ni que son intérêt pour elle était seulement un moyen de pénétrer dans cette riche demeure gardée par des soldats entraînés.

Il s’avança gracieusement vers elle.

— Ma belle, je pensais que vous dormiez.

Elle parcourut du regard le cabinet de travail de son mari en fronçant les sourcils.

— Que faites-vous ici ?

— Je me préparais à partir, je le crains.

— Vous vous êtes perdu ?

Un pas de plus, et il fut assez près pour repousser tendrement une boucle brune derrière son oreille. Lana était une petite créature vaniteuse et égocentrique, mais inoffensive.

— Je préfère m’en aller sans être vu par vos domestiques, murmura-t-il, s’exprimant dans le français parfait que tous les nobles russes affectionnaient.

Il parlait aussi couramment le russe et l’anglais, et comprenait plusieurs dialectes allemands, grâce à l’insistance de sa mère auprès de son scélérat de père pour qu’il paye à son rejeton une éducation digne d’un prince. Ce qui faisait de lui le voleur sans doute le mieux éduqué et le plus cultivé de toute la Russie.

— Je ne voudrais pas qu’une si charmante créature fasse l’objet de vilains ragots.

— Oh !

Elle battit des cils, avide d’accepter son mensonge.

— Devez-vous partir si tôt ?

— Il n’est pas vraiment tôt. Et je risque d’être castré par votre mari si je m’attarde plus longtemps.

Elle fit la moue et saisit les revers de sa redingote, se pressant contre lui en un encouragement tacite.

— Il ne rentre jamais avant l’aube, quand encore il se donne la peine de rentrer !

Elle posa un baiser sur son menton.

— Avec un peu de chance, nous pourrions passer la journée ensemble.

Dimitri plissa ses yeux dorés, de la couleur du whisky.

— Je ne compte jamais sur la chance, ma belle.

— Mais quand nous reverrons-nous ?

— Qui peut dire quand le sort sera assez aimable pour faire de nouveau se croiser nos chemins ?

— Ce soir…

— Laissons plutôt le destin suivre son cours, coupa-t-il en ôtant fermement ses mains de sa redingote maltraitée pour les porter à ses lèvres. Retournez vite à la chaleur de votre lit. Vous trouverez un petit gage de mon estime sous votre oreiller…

Comme il s’y attendait, Lana se laissa vite convaincre.

— Un cadeau ?

— Oui. J’espère que vous penserez à moi chaque fois que vous les porterez.

— Les porter ?

Ses yeux bleus brillèrent de plaisir.

— Qu’est-ce que c’est ? Des gants ? Des boucles d’oreilles ?

— Pourquoi n’allez-vous pas le découvrir vous-même ? suggéra Dimitri, réprimant une moue ironique lorsqu’elle gloussa et s’échappa en hâte de la pièce.

Bien que mariée à un pervers sexuel de plus de deux fois son âge, Lana n’était guère qu’une jeune fille encore, de maintes façons. Elle ne ressemblait en rien aux femmes de son monde, qui avaient rarement droit à une enfance.

Ecoutant ses pas qui s’éloignaient, Dimitri se glissa par la fenêtre ouverte et se laissa tomber dans le jardin. Il n’avait pas fini de fouiller la maison, mais il ne tenait pas à alerter Lana sur ses véritables motivations et ne pouvait risquer d’être pris.

Il atterrit avec l’aisance d’un sportif accompli, et posa la main sur son pistolet dès qu’il se releva. L’instinct qui l’avait gardé en vie plus de fois qu’il ne pouvait s’en souvenir l’avertissait d’une présence.

— Qui que vous soyez, montrez-vous ! ordonna-t-il à voix basse.

Une forme mince drapée dans un lourd manteau à rabats se détacha de l’ombre d’une fontaine de marbre.

— Je dois admettre que vous avez piqué ma curiosité, dit alors une voix désagréablement familière. Qu’avez-vous donc laissé sous l’oreiller ?

Dimitri pinça les lèvres, s’avisant que la fenêtre ouverte avait permis à l’homme d’entendre toute sa conversation avec Lana, même si Herrick Gerhardt n’avait pas besoin de se tapir sous des fenêtres ouvertes pour obtenir des informations. Dimitri ne croyait cependant pas que le conseiller d’Alexandre Pavlovich possédait les pouvoirs surnaturels qu’on lui attribuait. Après tout, il était bien placé pour savoir que ses méthodes étaient plus terre à terre.

— Des boucles d’oreilles en diamants, répondit-il à contrecœur.

Herrick haussa un sourcil. Il était d’origine prussienne, avait une apparence émaciée, d’épais cheveux argentés et des yeux bruns perçants qui brillaient d’une intelligence froide et implacable.

— Un présent plutôt généreux pour une femme avec qui vous avez couché juste pour pouvoir fouiller le cabinet de travail de son mari.

Dimitri haussa les épaules.

— Lana est peut-être superficielle et vénale, mais elle mérite mieux que d’être liée à un mari de deux fois son âge, dont les perversions sexuelles font frémir de dégoût même un homme comme moi.

Herrick porta délibérément les yeux sur le palais néoclassique qui se dressait derrière Dimitri.

— Nul doute que, pour la majeure partie de la société, elle a de larges compensations…

— Seulement parce que la vie de ces gens est aussi froide et vide que les cryptes de marbre qui attendent leur mort.

— Philosophe ? demanda Herrick.

— Simple malfaiteur…

Le rire du conseiller flotta dans la brise fraîche d’octobre.

— Je ne suis pas assez sot pour vous sous-estimer, Tipova… Alors, qu’avez-vous découvert ?

Dimitri croisa les bras sur sa poitrine, la mine réservée. Depuis qu’il avait attiré l’attention d’Herrick Gerhardt et du duc d’Huntley quelques semaines auparavant, il était devenu malgré lui l’arme la plus secrète d’Alexandre Pavlovich contre les traîtres qui fomentaient de l’agitation. C’est qu’on ne dit pas non à l’empereur de Russie !

Toutefois, sa présence chez Pytor Burdzecki avait une raison personnelle qu’il n’avait pas l’intention de révéler à quiconque.

— Rien qui intéresserait le tsar.

— Vous seriez surpris par l’étendue des intérêts de l’empereur, rétorqua Herrick.

— De l’empereur, ou de son conseiller le plus fiable ?

— C’est une seule et même chose.

— Est-ce pour cela que vous êtes ici ? Pour savoir ce que j’ai pu découvrir dans les papiers de Burdzecki ?

Herrick écarta l’hypothèse d’un geste de la main.

— Non, je suis ici parce que j’ai à vous parler…

Dimitri se figea, l’esprit en alerte.

— Comment saviez-vous que je serais ici ?

— Vous n’êtes pas le seul gentleman capable de réunir des informations.

— Oui, mais…

Il ravala ses paroles.

— Aucune importance. Je finirai par découvrir le traître.

Il désigna de la main les massifs vides et les fontaines de marbre qui avaient déjà été recouvertes en prévision du rude hiver russe.

— Si vous vouliez me rencontrer, vous n’aviez qu’à envoyer un message. Ce n’était pas la peine de vous faufiler de nuit dans ces jardins humides.

Le sourire disparut du visage d’Herrick, et ses yeux révélèrent la résolution implacable qui couvait sous son affabilité apparente.

— Vous ne répondez pas rapidement à mes convocations.

— Je ne suis pas un flagorneur de l’empire.

— Non, mais vous êtes un loyal citoyen, en tout cas je le crois…

Dimitri laissa retomber ses bras le long de son corps et serra les poings. Il n’oubliait pas qu’Herrick Gerhardt n’avait qu’un mot à dire pour qu’il disparaisse dans le premier cachot venu.

— Me menacez-vous, Gerhardt ?

Le conseiller inclina la tête en signe d’excuse.

— Pardonnez-moi, Tipova. Vous avez prouvé plus d’une fois votre dévotion au tsar Alexandre.

— Comme si j’avais le choix, grommela Dimitri. Que voulez-vous de moi ?

— En cette occasion, je crois que nous pouvons nous rendre service mutuellement…

— Je n’ai pas besoin des coffres impériaux.

— Cette affaire est de nature personnelle et je vous offre quelque chose de bien plus séduisant que de l’argent.

Se mettant de côté, Herrick jeta un coup d’œil à l’élégante voiture noire qui attendait derrière les écuries.

— Voulez-vous bien vous joindre à moi ?

Dimitri marqua une pause, étudiant le visage impassible du conseiller. Puis, avec un soupir, il accepta sa défaite. Le vieil homme ne le laisserait pas en paix tant qu’il n’aurait pas ce qu’il voulait.

— Pourquoi ai-je le sentiment que je vais le regretter ? maugréa-t-il.
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Herrick conduisit Dimitri à sa voiture et ils s’installèrent en silence sur les sièges de cuir souple. Une petite secousse se produisit quand le cocher mit les chevaux en branle, puis ils se retrouvèrent dans les rues de Saint-Pétersbourg, encore animées malgré l’heure tardive.

— Cognac ? proposa le conseiller en emplissant deux verres d’alcool ambré.

Il en tendit un à Dimitri, qui but prudemment une gorgée et haussa les sourcils de surprise. On ne pouvait se méprendre sur la qualité du breuvage qui glissait dans sa gorge.

— Vous devez souhaiter ardemment mon assistance pour partager ainsi un des trésors de votre cave privée, dit-il.

Herrick s’adossa à son siège et étudia son compagnon, le regard dissimulé à demi par ses paupières tombantes.

— Comme je vous l’ai annoncé, je pense que notre arrangement nous sera mutuellement profitable…

Dimitri ne put réprimer sa curiosité. Herrick Gerhardt avait voué sa vie à Alexandre Pavlovich. Quelle affaire privée pouvait bien l’intéresser ?

— Je suis tout disposé à vous écouter.

— Afin que vous compreniez bien, je dois tout d’abord vous ennuyer avec un peu d’histoire familiale…

Herrick but son cognac et se resservit.

— Ainsi que vous le savez peut-être, je suis né en Prusse dans une famille respectable, mais sans fortune. J’ai cependant eu la chance de pouvoir achever mon éducation à Saint-Pétersbourg à l’âge de dix-sept ans, et finalement retenir l’attention d’Alexandre Pavlovich. Mon cousin plus âgé, lui, a choisi d’émigrer en Angleterre, où il s’est marié et a eu plusieurs enfants…

— C’est fascinant, murmura Dimitri, ironique.

— L’une de ses filles est revenue au pays, en tant que gouvernante dans une famille russe. Elle enseignait l’anglais aux enfants. Elle a épousé un ébéniste du lieu et a eu deux filles avant de mourir.

Dimitri tapotait son verre d’un doigt impatient.

— Je présume que cette ennuyeuse histoire a une fin ?

— Comme je le disais, cette femme a eu deux filles, Emma et Anya Linley-Kirov, poursuivit Herrick, ignorant l’impatience grandissante de son compagnon. Quand leur père a été tué tragiquement par un braconnier, Emma a transformé son atelier en un petit relais de poste.

Dimitri adorait les femmes. Toutes les femmes. Et il était bien connu que tout homme maltraitant une femme sous sa protection encourait à coup sûr une brutale rossée, sinon la mort. Toutefois, il ne pouvait nier qu’il préférait éviter les femmes qui avaient plus de tempérament que de bon sens, comme il semblait en aller de cette Emma.

Ces femmes, en fin de compte, ne se rendaient pas seulement malheureuses elles-mêmes, mais attristaient aussi ceux qui s’occupaient d’elles.

— Voilà qui est très peu conventionnel de sa part, fit-il observer.

— Et tout à fait admirable, précisa Herrick, qui percevait sa réprobation. Malheureusement, son remarquable courage ne l’a pas protégée de deux vils gentlemen qui sont restés plusieurs jours dans son auberge…

— Vils ?

— Ils ont quitté le relais de poste en emmenant Anya avec eux.

Dimitri se figea, son attention complètement captivée cette fois.

— La jeune sœur ?

— Oui.

— Quel âge a-t-elle ?

— Elle vient d’avoir seize ans.

Après avoir bu le reste de son cognac, Dimitri reposa son verre avec soin, considérant en silence cette révélation, tout en méditant sur le fait que ses enquêtes personnelles n’étaient peut-être pas aussi secrètes qu’il le pensait.

— Et cette Emma Linley-Kirov… Est-elle certaine que sa sœur a été emmenée par ces hommes ? demanda-t-il.

— Tout à fait certaine. Anya a laissé un billet expliquant qu’elle allait devenir grâce à eux une comédienne célèbre.

Dimitri prit soin de garder une expression indéchiffrable, alors même qu’il bouillait de fureur en reconnaissant la ruse habituelle employée par son père et ses acolytes pour attirer des jeunes filles naïves loin de chez elles.

— Le billet mentionnait-il que les gentlemen se rendaient à Saint-Pétersbourg ?

— Un valet d’écurie les a entendus discuter de leur retour en ville.

— La jeune femme pourrait-elle les reconnaître, si elle les revoyait ?

— Oui, sans aucun doute…

Dimitri jeta un regard détaché par la fenêtre, sans s’étonner de constater qu’ils avaient fait un tour dans le haut de la perspective Nevski et qu’ils étaient presque revenus à la somptueuse résidence de Pytor Burdzecki. Il restait toujours très conscient de ce qui l’entourait.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que je pourrais m’intéresser à votre histoire ?

— Il n’a pas échappé à mon attention que vous surveillez de près le comte Nevskaya et ses associés.

Dimitri étudia distraitement le palais Anichkov qui logeait autrefois le favori de la tsarine Catherine, le prince Potyomkin, et qui avait été récemment réaménagé par Giacomo Quarenghi pour abriter le Cabinet impérial. Contrairement à beaucoup de gens, il préférait la colonnade classique au style précédent, plus flamboyant.

— Comme vous l’avez sans doute deviné, le comte est mon père, dit-il à contrecœur.

Un sourire incurva les lèvres de son interlocuteur tandis que son regard étudiait attentivement les traits élégants de Dimitri, s’attardant sur son nez aristocratique et ses hautes pommettes slaves.

— Il est difficile de ne pas voir la ressemblance…

La mâchoire de Dimitri se durcit. Sa grande beauté avait pour lui bien des avantages, mais il maudissait sa ressemblance avec l’homme qui l’avait engendré, s’imposant brutalement à une jeune fille sans défense.

— Nous partageons la même apparence, mais ne vous y trompez pas : les similarités s’arrêtent là.

Herrick inclina la tête en signe d’agrément.

— C’est difficile à ignorer aussi, raison pour laquelle votre constante surveillance du comte a piqué mon intérêt. Il est évident que vous cherchez des informations particulières.

— Vous avez l’agaçante habitude de vous mêler de mes affaires personnelles !

— C’est mon devoir de me mêler des affaires d’autrui.

— Vous jouez à un jeu dangereux, Gerhardt.

Herrick haussa les épaules, nullement troublé par la menace qui perçait dans la voix de Dimitri.

— Et vous êtes un grand habitué des jeux dangereux, n’est-ce pas, Tipova ? Le comte serait très mécontent de s’apercevoir que son fils bâtard le suspecte de tremper dans des activités illégales.

Dimitri envisagea brièvement le plaisir qu’il éprouverait à jeter le conseiller dans le canal Fontanka, puis écarta cette idée. Aussi agréable que ce serait de voir ébranlé le calme imperturbable d’Herrick, cela ne valait pas de perdre sa tête.

En outre, il y avait des sujets plus importants à considérer pour l’instant.

— Que voulez-vous de moi ?

Herrick se pencha en avant, ses yeux sombres brillant au clair de lune.

— Rencontrez Emma Linley-Kirov. Je crois sincèrement que vos deux quêtes se rejoignent…

— Je savais que j’allais regretter cet entretien !

*  *  *

Emma étudia par la fenêtre de la voiture le pâle édifice en pierre qui s’étendait le long du canal avec son portique à colonnes au centre et ses deux ailes. Bien qu’arrivée récemment à Saint-Pétersbourg, elle supposait que l’extrémité du bâtiment était dévolue au logement des gentlemen de la sécurité. Pourquoi, sinon, ce petit groupe d’hommes se tiendrait-il sur le trottoir pour surveiller avec une telle attention la circulation ?

De l’autre côté se trouvait un café, avec plusieurs petites tables et un comptoir qui offrait des plateaux de pâtisseries si appétissantes qu’elles lui mettaient l’eau à la bouche, même de loin.

— C’est ici, dit-elle, tournant la tête pour croiser la mine aigre de sa servante.

Yelena avait fermement désapprouvé la décision de sa maîtresse de rencontrer le Tsar des Mendiants, Dimitri Tipova.

Elle avait réprouvé tout autant le voyage à Saint-Pétersbourg, le fait d’accepter l’accueil étonnamment chaleureux d’Herrick Gerhardt et même celui d’être hébergées par la proche amie d’Herrick, Vanya Petrova, dans sa magnifique résidence près du canal Fontanka.

Emma, elle, était profondément reconnaissante au conseiller du tsar qui l’avait accueillie sans un mot de condamnation pour sa conduite hardie et avait promis de faire tout son possible pour l’aider à retrouver Anya.

— Cela ne semble pas être un lieu de débauche, grommela Yelena. Etes-vous certaine que c’est la bonne adresse ?

— Les apparences sont souvent trompeuses, ainsi que je l’ai douloureusement constaté. C’est assez public, cependant…

— Encore heureux !

Yelena croisa ses mains noueuses sur ses genoux, les lèvres pincées.

— Vous ne pouvez pas rencontrer un gentleman inconnu en privé sans des présentations convenables.

Malgré sa grande nervosité, Emma ne put réprimer un petit rire.

— Je vais demander l’aide du criminel le plus renommé de toute la Russie et vous vous inquiétez que nous ne soyons pas correctement présentés ?

— J’ai bon nombre d’inquiétudes.

Emma tendit le bras à travers l’élégante voiture que Vanya avait aimablement mise à leur disposition pendant leur séjour et tapota la main de sa compagne de voyage. Yelena était l’une des rares personnes qui l’avaient soutenue sans faillir au fil de toutes ces années difficiles.

— Pardonnez-moi, Yelena. Je n’avais pas l’intention d’être coupante… Mais j’ai les nerfs à vif depuis quelques jours…

L’expression de la servante se radoucit immédiatement.

— La semaine dernière aurait éprouvé la patience d’une sainte.

Emma n’avait pas envie de se rappeler l’exténuant voyage jusqu’à Saint-Pétersbourg, ni son appréhension, lorsqu’elle s’était rendue dans la belle maison d’Herrick Gerhardt pour lui demander son aide.

Se concentrer sur les problèmes du jour était suffisant.

Plus que suffisant, même.

Faisant comme si son estomac n’était pas noué de peur, elle parvint à sourire quand un valet en livrée ouvrit la portière de la voiture.

— Restez ici, dit-elle à Yelena.

Cette dernière fronça les sourcils.

— Emma…

— Nous en avons déjà parlé. Le message était très clair : je dois venir seule. En outre, si je ne reparais pas avant ce soir, j’aurai besoin que vous preniez la forteresse d’assaut pour venir me sauver.

La servante pressa une main tremblante sur sa poitrine.

— Seigneur Dieu !

— Je plaisante, Yelena. Tout se passera bien.

Affichant toujours un sourire crispé, Emma laissa le valet l’aider à descendre de voiture, puis se dirigea vers le café.

— S’il vous plaît, mon Dieu, faites que tout se passe bien, marmonna-t-elle à mi-voix.

Elle entra dans l’établissement et prit le siège le plus proche de la fenêtre, comme le message le demandait. Elle se félicita d’avoir revêtu une épaisse robe gris foncé boutonnée jusqu’au menton et qui frôlait le plancher par-dessus ses solides bottines en cuir, et couvert ses cheveux d’un châle en laine tricoté par sa mère. Un grand feu flambait à l’autre bout de la salle, mais si près de la porte l’air était frais.

Se laissant aller avec raideur sur la chaise de bois, Emma jeta un rapide coup d’œil dans la salle, soulagée de voir que beaucoup des tables étaient vides. Deux gentlemen élégamment vêtus jouaient aux échecs près du feu et un groupe d’hommes plus grossièrement habillés était assis à une table qui courait le long du mur du fond, mais elle était seule dans son coin.

Toutefois, elle cessa d’apprécier sa solitude quand une heure passa, puis une autre. Où diable était ce Dimitri Tipova ? L’avait-il invitée dans cet endroit juste pour voir si elle risquerait sa réputation en rencontrant un criminel notoire ? Etait-ce une farce à ses dépens ? Ou bien le Tsar des Mendiants était-il si occupé qu’il ne parvenait pas à respecter ses rendez-vous ?

Alors qu’elle tapait impatiemment des doigts sur la table, elle sentit son anxiété se changer en une colère bouillante.

Elle était malheureusement habituée à être traitée avec irrespect depuis le décès de son père. Elle était même habituée à être ignorée par ceux qui se jugeaient au-dessus d’elle. Mais elle ne pouvait se permettre de perdre une journée à quelque jeu ridicule, quand Anya se trouvait sous l’influence de deux gredins. Si Dimitri Tipova ne voulait pas lui rendre service, qu’il ait au moins la décence d’envoyer ses excuses !

Sur le point de se lever pour partir, Emma fut arrêtée dans son élan par un homme corpulent qui s’approcha de sa table et s’assit à côté d’elle.

— Eh bien, eh bien… Un si tendre petit morceau, dit l’homme d’une voix rauque, en approchant d’elle son visage aux lourdes bajoues et aux petits yeux bleus bien trop rapprochés. Je me demande si vous êtes aussi douce à goûter que vous en avez l’air…

Emma releva le menton, s’écartant du corps massif vêtu d’une redingote vert passé, de culottes de drap et de lourdes bottes de paysan.

— Passez votre chemin, monsieur…

Un sourire cruel se peignit sur les lèvres de l’homme.

— Peut-être que je n’ai pas envie de passer mon chemin. Peut-être que j’ai l’intention de vous emmener dans la salle du fond et de voir ce que vous avez à offrir.

Emma aurait dû être terrifiée, mais la colère aidant, elle n’était pas d’humeur à supporter la conduite grossière d’un tel individu. Même s’il faisait deux fois sa taille.

Saisissant la tasse de café qu’elle avait commandée pour passer le temps, elle la souleva d’un air menaçant.

— Ou vous me laissez tranquille, ou je verse ce café brûlant sur votre bas-ventre, l’avertit-elle. Ça vous apprendra peut-être à ne pas importuner les jeunes filles qui croisent votre route.

L’intrus battit des cils, stupéfait de cette audace.

— Espèce de…

Il s’interrompit quand un autre homme les rejoignit, beaucoup plus mince et de meilleure apparence, même si la cicatrice qui courait le long de sa joue, de son sourcil au coin de sa bouche, le faisait paraître bien plus sinistre. Le premier pâlit et de la sueur perla sur son front.

— Semyon, retourne sur les quais et assure-toi que le bateau arrivé ce matin soit correctement déchargé ! Tu sais que notre employeur n’aime pas attirer l’attention sur nos affaires.

— Oui… Bien sûr…

Se remettant sur ses pieds, le gros homme fit une courbette maladroite et se dirigea vers la porte.

Emma se leva également de sa chaise, sa colère toujours aussi vive. Elle avait été ignorée pendant des heures, puis importunée par cette brute grossière. Elle en avait assez.

— Emma Linley-Kirov ? demanda alors l’autre homme.

— En effet… Et vous êtes ?

— Josef. Je suis ici pour vous escorter.

Ainsi, Dimitri Tipova ne se donnait même pas la peine de la saluer en personne ?

— M’escorter où ? demanda-t-elle.

L’homme désigna d’un geste indifférent une porte au fond de la salle.

— Simplement dans les pièces privées, en haut. Inutile d’être effrayée…

Emma carra les épaules.

— Je ne suis pas effrayée, je suis furieuse. Savez-vous combien de temps j’ai attendu ?

Un silence effaré tomba sur la salle, tandis que Josef la regardait avec stupeur.

— Dimitri Tipova est un homme très occupé, dit-il enfin sur le ton de la remontrance. Vous avez de la chance qu’il ait accepté de vous rencontrer.

— Ah, oui ? Eh bien, vous ne pouvez imaginer combien je suis honorée de la faveur qui m’est accordée ! Quelques instants du temps précieux du Tsar des Mendiants, quel honneur, vraiment !

Marmonnant un juron, l’homme la précéda vers le fond de la salle.

— Par ici…

Emma le suivit avec raideur, très consciente des regards braqués sur elle. Josef ouvrit la porte et s’engagea dans un étroit escalier. Arrivé à un palier, il lui fit signe d’entrer dans une petite pièce nantie d’un canapé de brocart et de deux fauteuils à volutes placés près d’une cheminée de marbre.

— Attendez ici…

Puis, sans se retourner, il continua vers une porte de l’autre côté du palier, qu’il ouvrit. Dédaignant les bonnes manières, Emma resta sur le seuil du petit salon et tendit l’oreille pour entendre la conversation à voix basse qui s’engageait de l’autre côté.

— Elle est arrivée ? demanda un homme qu’elle supposa être Dimitri Tipova.

— Malheureusement oui, marmonna Josef.

— Pourquoi malheureusement ?

— Parce qu’elle est assez aigre pour cailler du lait !

— Elle est sans doute inquiète pour sa sœur.

— Ce n’est pas l’inquiétude qui fait d’une femme une mégère autoritaire. Elle est du genre qui lance des ordres et s’attend à ce qu’ils soient obéis.

— Naturellement…

La voix masculine, superbe et veloutée, contenait une pointe de résignation.

— J’aurais dû me douter que Gerhardt prendrait plaisir à me harceler avec sa vieille fille de cousine. Il est probablement assis devant un bon feu, savourant sa tranquillité, pendant que je me coltine la harpie.

Emma tressaillit à peine ; ce genre de moqueries, malheureusement familières à Yabinsk, ne la blessait plus depuis longtemps. Elle n’était pas venue à Saint-Pétersbourg pour charmer les voleurs du coin, ni pour se plier à leurs caprices. Et elle avait assez attendu !

Elle traversa à son tour le petit couloir et fit irruption dans ce qui lui parut être un cabinet de travail avec des rayonnages de livres sur les murs et un poêle en porcelaine placé entre deux fauteuils à oreillettes en cuir.

Un homme de haute taille se leva de derrière un lourd bureau en noyer ; un homme d’une beauté renversante… Et l’esprit d’Emma cessa brusquement de fonctionner, magnétisé par la perfection de ses traits. Un front large et intelligent. Un nez fin, des lèvres pleines, sensuelles. Des pommettes saillantes à la courbe acérée. Des sourcils ciselés du même noir de jais que ses cheveux longs, attachés sur sa nuque.

Et des yeux… Des yeux d’un doré étonnant qui lui coupèrent le souffle. Des yeux qui brillaient d’une tentation dévoyée… Les yeux du diable, pas moins.

Ou peut-être ceux d’un ange déchu.

Une chose était sûre, en tout cas : l’ensemble formait une combinaison terriblement attirante, propre à faire fléchir les genoux de n’importe quelle pauvre femme.

Une étrange et chaude excitation parcourut Emma tandis que ce regard doré détaillait sa silhouette menue. Une excitation qui fut rapidement remplacée par une vive déception quand se peignit sur ce beau visage une réprobation une fois encore bien familière à Emma.

A quoi s’attendait-elle ?

A ce que Dimitri Tipova soit assez peu conventionnel pour ne pas juger son attitude hardie ? A ce que cet homme, obligé de survivre dans un monde féroce, soit capable de comprendre son besoin d’en faire autant ?

— Je suis peut-être une vieille fille acariâtre, mais au moins je possède quelques manières, déclara-t-elle froidement sans détacher son regard des troublants yeux dorés. Une chose qui vous manque cruellement, à vous et à votre méprisable bande de vauriens !

*  *  *

Il aurait dû éclater de rire.

Que cette petite bonne femme qui lui arrivait à peine au menton, engoncée dans ses couches de lainages, dressée sur ses ergots, et qui pesait moins que son chien-loup fasse ainsi irruption dans son cabinet de travail et le tance comme s’il était un vilain garnement, et non l’homme le plus dangereux de Saint-Pétersbourg, voilà qui était plaisant !

Il aurait dû au moins en sourire, amusé du paradoxe, mais ce n’était pas de l’amusement qu’il ressentait tandis que son regard se posait sur les boucles miel qui s’échappaient de son châle, effleurant sa peau d’ivoire, et sur les yeux noisette qui contenaient une force inflexible.

Quelque chose en elle le défiait de la façon la plus élémentaire.

Il eut alors envie de la dominer jusqu’à ce qu’elle baisse son regard hardi en une défaite silencieuse. Envie de l’informer tout à trac qu’il était un tyran implacable qui attendait des autres une obéissance immédiate. Envie de l’attirer contre lui jusqu’à ce que la provocation disparaisse de ses beaux yeux et que ses lèvres pulpeuses s’adoucissent en une invitation…

Heureusement inconscient des ondes électriques qui vibraient dans l’air, Josef marmonna, croisant les bras sur sa poitrine :

— Qu’est-ce que je disais ? Du lait caillé !

— Ce sera tout, lui dit Dimitri, sans détacher les yeux du visage obstiné de sa visiteuse.

— Vous en êtes sûr ? Il n’y a rien de plus dangereux qu’une femme en colère.

— Merci, Josef. Mais je pense être de taille à me défendre…

Il attendit que Josef quitte la pièce pour contourner son bureau et venir se percher sur un coin.

Le regard d’Emma descendit le long de sa redingote cannelle bien coupée, qu’il avait assortie à un gilet de satin crème. Son écharpe immaculée était nouée en un nœud oriental, et un diamant de la taille d’un dé à coudre étincelait dans ses plis parfaits. Manifestement, elle s’était plus attendue à rencontrer un sauvage qu’un gentleman sophistiqué qui pouvait être à l’aise dans les plus belles maisons.

— On dit que les gens qui épient une conversation entendent rarement du bien d’eux-mêmes, fit-il, brisant le silence.

Une émotion indéfinissable brilla dans les yeux noisette, avant qu’Emma ne lève le menton en une condamnation silencieuse.

— Votre opinion de moi m’indiffère, monsieur…

— Dimitri, corrigea-t-il d’un ton lisse.

— Je vous demande pardon ?

— Je ne suis pas un gentleman, comme vous l’avez si gracieusement sous-entendu. Vous m’appellerez donc Dimitri.

Elle pinça les lèvres. Impossible de dire si c’était qu’elle désapprouvait ce manque de formalité ou qu’elle répugnait à recevoir un ordre.

— Si vous insistez, concéda-t-elle à contrecœur.

— J’insiste…

— Pouvons-nous parler de ma sœur, je vous prie ? J’ai perdu assez de temps aujourd’hui.

Dimitri plissa les paupières, se levant pour s’avancer nonchalamment vers celle qui le regardait d’un air impérieux. Une bouffée de mâle satisfaction le parcourut lorsqu’elle recula d’instinct devant lui, même si le côté le plus civilisé de sa nature était choqué par la réaction farouche que lui inspirait ce délicat bout de femme.

Par tous les diables, que lui arrivait-il ?

La contraignant à reculer jusqu’à ce qu’elle soit pressée contre la bibliothèque, il leva les mains pour les appuyer sur les étagères, de chaque côté de ses épaules.

— Nous devrions peut-être parler tout d’abord de la nature de notre…

Son regard langoureux s’attarda sur la courbe tentante de ses lèvres.

— … relation, Emma…

Sa peau ivoire s’enflamma, mais ses yeux étincelèrent de colère.

— Il n’y a pas de relation, seulement un jeu malheureux de circonstances qui nous force à unir nos ressources pour le moment.

Il s’approcha plus près, déconcerté par le trouble qu’elle suscitait en lui. C’était inconcevable ! Il aimait les femmes douces et vulnérables. Celles qui dépendaient de lui pour le soutien et la protection. Pas les Tatares plus toutes jeunes qui sentaient le savon et l’amidon !

— Alors, laissez-moi clarifier en quoi consistera l’union de nos ressources… 

Elle rougit de plus belle sous l’effet de sa voix légèrement enrouée.

— Que voulez-vous dire ?

— Puisque vous désirez mon assistance, vous devrez suivre mes règles. Sinon, vous pouvez tourner les talons et repartir tout de suite.

Un silence tendu emplit la pièce puis, sans prévenir, Emma le repoussa et marcha vers la fenêtre qui donnait sur la rue.

Dimitri ne pouvait nier le respect que lui inspirait bien malgré lui son courage. Il ne connaissait qu’une seule autre femme capable de lui faire face de la même manière.

Sa mère.

Un constat qui ne fit rien pour atténuer son besoin puissant de dompter la sourcilleuse créature. Le courage de sa mère l’avait poussée prématurément dans la tombe.

— Bien…, fit alors Emma, se tournant lentement vers lui et le fixant d’un regard qui ne cillait pas. Quelles sont ces précieuses règles ?

— La première est que je ne tolérerai pas une harpie au mauvais caractère en ma présence. Si vous ne pouvez contrôler votre langue acérée, je trouverai un moyen de la dompter.

— La dompter ? Si vous pensez que je supporterai d’être malmenée par…

Avant qu’elle ait pu terminer sa phrase, il avait traversé la pièce, saisi fermement son visage de ses deux mains, et couvrait sa bouche d’un baiser enjôleur. Il avait eu l’intention de lui donner une leçon, mais dès qu’il eut sur ses lèvres son goût de miel, tout son corps s’enflamma. Il resserra son emprise pour approfondir son baiser.

Juste un instant elle s’adoucit contre lui, ses lèvres s’écartant en un suave abandon. Puis, avec un gémissement choqué, elle bondit en arrière et le repoussa, les yeux brûlant d’une fureur qui ne masquait pas tout à fait un désir étonné.

— Espèce de… de…

Familier des manières des femmes, Dimitri retint aisément la main qu’elle levait pour le gifler et porta ses doigts à ses lèvres.

— La deuxième règle est de ne pas frapper votre maître, dit-il, ne pouvant résister à l’envie de la provoquer.

Des étincelles dorées flamboyèrent dans ses yeux noisette.

— Mon maître ?

Il baisa ses doigts fins.

— Vous avez un besoin désespéré de mon aide, ce qui signifie que tant que vous resterez à Saint-Pétersbourg vous serez en mon pouvoir.

— Mais pour qui vous prenez-vous ?

— Vous ferez exactement ce que je vous dirai et vous le ferez sans vous plaindre.

Elle lui arracha sa main et marcha vers la porte, le menton haut et le dos raide.

— C’est absurde et ridicule !

— Si vous passez cette porte, Emma, je peux vous assurer que vous ne retrouverez jamais votre sœur.
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Emma s’arrêta net à cette menace. Bien que les mots aient été prononcés d’une voix douce, elle en comprit toute la portée sinistre.

Dimitri Tipova savait mieux qu’elle à quoi s’en tenir dans les méandres les plus sombres d’une ville telle que Saint-Pétersbourg, même s’il n’était pas du tout le genre d’homme qu’elle avait imaginé. Elle s’était attendue à rencontrer un butor grossier et mal élevé qui se serait servi de ses poings, et non de son intelligence, pour contrôler les bas-fonds. Elle n’avait pas un instant supposé qu’elle aurait affaire à un gentleman sophistiqué, de bonne éducation, aussi beau qu’un ange et aussi roué que Lucifer.

Et ce baiser…

Non ! Elle s’empressa d’en écarter le souvenir fiévreux.

Elle était déjà assez ébranlée sans la pensée perturbante des lèvres chaudes et exigeantes de Dimitri, de la chaleur intense qui s’était répandue dans son corps.

Elle se retourna avec lenteur et rencontra son regard implacable.

— Vous savez où elle est ?

— Non, mais…

— Alors, je trouverai quelqu’un de moins agressif pour m’aider.

Il s’avança vers elle d’un pas nonchalant.

— Il n’y a personne dans toute la Russie qui ait consacré autant de temps et de ressources que moi pour découvrir les habitudes des nobles dépravés qui s’en prennent à des enfants.

Il s’arrêta juste devant elle et lui prit le menton. Son regard s’abaissa brièvement sur sa bouche avant de remonter jusqu’à ses yeux méfiants.

— Et surtout, je n’ai qu’à chuchoter aux bonnes oreilles et personne à Saint-Pétersbourg ne voudra vous aider.

— Herrick m’a avertie que vous possédiez votre part d’arrogance, mais je ne pensais pas que ce serait au point de croire que vous avez le pouvoir d’influencer chaque habitant de Saint-Pétersbourg.

— Si naïve ! se moqua-t-il. Dites-moi, Emma, combien de marchands voudront vous parler en sachant que s’ils le font les marchandises qu’ils achètent dans mes entrepôts doubleront de prix ? Et combien de domestiques accepteront de vous adresser la parole s’ils apprennent que vous êtes soupçonnée d’être une espionne d’Alexandre Pavlovich, cherchant des traîtres à la couronne ? Quant à la haute société…

Son rire doux effleura la joue d’Emma, et son estomac se contracta sous l’effet d’une excitation troublante.

— Eh bien, même en supposant qu’ils veuillent rencontrer une roturière, ils vous feront jeter dans le cachot le plus proche pour oser impliquer un noble dans un crime aussi dépravé.

Emma serra les poings, souhaitant désespérément s’éloigner de ce monstre de vanité sans regarder en arrière. Hélas, elle suspectait que ses paroles n’étaient pas de vaines forfanteries.

— Pourquoi êtes-vous si cruel ? demanda-t-elle.

— Pas cruel, efficace, corrigea-t-il. Comme vous l’avez justement fait remarquer, nous avons besoin l’un de l’autre. Mais je n’ai pas l’intention de passer les prochains jours, peut-être même les prochaines semaines, à être harcelé par une harpie à la langue venimeuse. Si vous vous conduisez comme une dame et faites ce que je dis, nous nous entendrons tout à fait bien.

— Ainsi, je suis censée être une dame convenable pendant que vous êtes libre de vous conduire comme une brute aux mauvaises manières ?

— Au moins, vous êtes intelligente…

Un sourire espiègle incurva ses lèvres.

— Marché conclu ?

Pour la première fois de sa vie, Emma souhaita être un homme. Comme ce serait délicieux d’expédier cet arrogant vantard par terre, d’un grand coup de poing dans sa trop belle figure !

— Ai-je le choix ? demanda-t-elle froidement.

— Bien sûr.

Il plongea ses yeux dans les siens, comme s’il voulait la forcer à obéir.

— Vous pouvez retourner chez vous, où est votre place.

— Je ne quitterai pas Saint-Pétersbourg sans ma sœur.

— Même si je vous donne ma parole que je ferai de mon mieux pour découvrir où elle est et vous la rendre ?

— Et pourquoi devrais-je me fier à la parole d’un…

Son insulte se trouva une nouvelle fois interrompue par un baiser fougueux. Seigneur… Après la mort de son père, elle s’était résignée à devenir une vieille fille. A l’époque, elle avait regretté la perte de maintes choses, en particulier celle d’un compagnon qui aurait pu partager ses joies et ses craintes, ainsi que les événements insignifiants qui faisaient partie de la vie. Mais il ne lui était pas venu à l’idée qu’elle pourrait regretter le contact d’un homme. Pas jusqu’à ce que Dimitri Tipova lui révèle combien ce contact pouvait être puissamment envoûtant. S’arquant en arrière, elle lutta pour le repousser.

— Arrêtez !

— Je vous ai prévenue que je dompterais votre langue indisciplinée.

Emma raidit le dos, refusant de s’attarder sur la sensation de picotement sur ses lèvres ou sur celle, pénible et énervante, qui s’emparait de son corps.

— Je ne peux pas croire qu’Herrick m’ait demandé de vous rencontrer ! marmonna-t-elle. Avez-vous l’habitude d’attaquer des femmes impuissantes ?

— Impuissantes ?

Son éclat de rire résonna dans la pièce.

— J’ai engagé des bandits sauvages et bien armés qui inspirent moins de frayeur que votre expression de froide réprobation !

Elle tourna la tête pour fixer les livres reliés de cuir rangés sur les étagères, déterminée à cacher sa réaction. A quoi s’attendait-il ? A ce qu’elle minaude et batte des cils sous son étreinte, comme une perruche idiote ? Ça n’allait certainement pas sauver Anya du désastre !

— Il n’est pas utile de vous moquer de moi, en plus de m’assaillir…

D’un geste étonnamment doux, il la força à croiser son regard scrutateur.

— C’était un baiser, pas un assaut, murmura-t-il en passant un bras autour de sa taille. Vous avez déjà été embrassée, Emma ?

— Lâchez-moi !

— Quelle curieuse contradiction vous formez, dit-il dans un souffle. Vous vous enveloppez de feu et de soufre, mais sous cette armure se cache une innocence ensorcelante.

Le cœur d’Emma s’emballa et elle s’écarta brusquement de son contact troublant.

— Je suis venue ici pour parler de ma sœur, pas pour m’adonner à un flirt ridicule !

Durant un moment tendu, elle craignit qu’il ne la ramène de force contre son torse. Et surtout, elle craignit de ne pas protester.

Mais, secouant la tête d’un air déçu, il désigna les fauteuils à oreillettes.

— Asseyez-vous, je vais commander du thé…

Elle resta obstinément debout au centre de la pièce.

— Ne prétendez pas être civilisé, maintenant !

Il s’appuya au bureau. Le soleil de fin d’après-midi tombait en biais, soulignant ses traits ciselés et élégants.

— La plupart de mes hôtes trouvent mes manières délicieusement polies et mon hospitalité sans égale.

— Vraiment ?

Ses belles lèvres frémirent.

— Vous seule semblez attiser l’aspect le plus barbare de ma nature.

— Comptez-vous m’aider, oui ou non ?

— Parlez-moi de ces gentlemen qui ont enlevé votre sœur.

Ne s’attendant pas à cette question abrupte, Emma eut besoin d’un moment pour rassembler ses pensées.

— C’étaient manifestement des nobles.

— Comment pouvez-vous en être aussi certaine ? Même le criminel le plus vulgaire peut imiter la fine fleur de la société avec assez d’argent et l’entraînement adéquat. J’ai quantité d’employés qui pourraient assister à un bal au palais d’Hiver sans éveiller le moindre soupçon.

Emma fit une grimace.

— Ce n’étaient pas leurs habits luxueux ou leur élocution distinguée qui indiquaient qu’ils étaient nobles.

— Quoi, alors ?

— Leur façon d’être ! Ce mépris total pour ceux qu’ils considéraient comme au-dessous d’eux, et la façon dont ils escomptaient que les autres se plient à tous leurs caprices !

Dimitri parut étonné.

— Vous êtes très perspicace.

— Visiblement pas assez, dit-elle avec une pointe d’amertume. J’aurais dû suspecter que des gentlemen aussi élégants ne seraient jamais restés dans ma modeste auberge sans quelque dessein néfaste.

— Quelle explication ont-ils donnée ?

Elle haussa les épaules.

— Ils prétendaient chercher une petite propriété à acheter dans la région pour en faire un relais de chasse.

Dimitri hocha la tête, comme s’il s’était attendu à une histoire de ce genre.

— Quels noms ont-ils utilisés ?

— Le baron Fédor Karnechev et son jeune frère Sergueï.

— Vous les reconnaîtriez ?

Un sourire froid et dangereux se peignit sur les lèvres d’Emma. Lorsqu’elle trouverait les hommes qui avaient emmené sa sœur, elle avait l’intention de leur arracher le cœur de ses mains nues.

— Sans le moindre doute !

De l’amusement brilla dans les yeux dorés de Dimitri tandis qu’il observait la fureur qui passait sur son visage.

— Votre sœur vous ressemble-t-elle ?

— Un peu, mais les cheveux d’Anya sont plus clairs et ses yeux ont le bleu d’un ciel d’été.

Elle eut un sourire nostalgique.

— Elle est très belle…

— Je faisais allusion à son caractère, pas à ses attributs physiques.

Emma fronça les sourcils, perplexe.

— En quoi son caractère importe-t-il ?

— Gerhardt m’a dit qu’Anya était partie de son plein gré, croyant qu’elle allait devenir une comédienne célèbre.

Il balaya du regard sa mince silhouette avant de ramener les yeux sur la ligne obstinée de sa mâchoire.

— J’ai du mal à imaginer que vous vous seriez laissé persuader aussi aisément.

— Elle est très jeune et crédule.

— Je dirais plutôt qu’elle est vaniteuse et gâtée.

Emma sursauta à cette attaque inattendue.

— Comment pouvez-vous la juger ? Vous ne savez rien d’elle !

— Je sais qu’une jeune fille se souciant un tant soit peu de sa famille ne part pas de chez elle et ne se laisse pas emmener par les premiers gentlemen à lui tourner la tête avec des flatteries.

Le fait qu’il ait raison ne fit rien pour atténuer la bouffée de colère d’Emma. En vérité, elle était horrifiée qu’Anya se soit si facilement laissé égarer, mais elle ne l’en blâmait pas. C’était elle-même qu’elle blâmait, de ne pas avoir pu offrir plus à sa sœur, pour la garder de ses chimères.

— J’en ai assez supporté !

Battant des cils pour réprimer de brûlantes larmes de honte, elle fit de nouveau un mouvement vers la porte.

— Je ne comprends pas pourquoi vous avez accepté de me rencontrer, tant il est évident que m’aider ne vous intéresse pas ! dit-elle encore.

Elle avait réussi à atteindre le couloir, quand deux bras chauds et forts se nouèrent autour de sa taille et la ramenèrent dans la pièce.

— Vous devez vraiment apprendre à contrôler votre tempérament, milaya, lui murmura Dimitri à l’oreille. 

*  *  *

Durant un bref moment de folie, il savoura la sensation de ce corps féminin pressé contre son érection. Puis, se souvenant subitement qu’il avait affaire à une vieille fille acariâtre, il relâcha son emprise avec un juron. Elle pirouetta et le fusilla d’un regard furieux.

— Allez-vous m’aider à sauver ma sœur, ou non ?

Dimitri savait qu’il aurait dû la laisser partir. Herrick Gerhardt ne pouvait s’attendre à ce qu’il s’impose à une femme exaspérante et trop têtue pour apprécier son aide. A la place, il répondit à son regard noir par un sourire implacable.

— Nous devons d’abord découvrir l’identité des gentlemen qui l’ont enlevée.

Son regard ne s’adoucit pas, mais elle approuva d’un hochement de tête.

— Je peux vous les décrire, si vous voulez.

— Il existe un moyen plus pratique. Vous m’accompagnerez ce soir.

— Vous accompagner où ?

— Je possède un certain nombre de cercles de jeu qui reçoivent les aristocrates de Saint-Pétersbourg. Si les gentlemen qui se sont arrêtés chez vous sont bien des nobles, et s’ils sont revenus en ville, ils finiront bien par faire une apparition dans l’un de mes clubs.

— Vous voulez que je vous suive dans un tripot ?

Savourant sa vertueuse indignation, Dimitri haussa les épaules.

— Dans plusieurs tripots, même.

— Vous devez plaisanter !

— Dites-moi, Emma… Quand vous êtes venue à Saint-Pétersbourg, vous vous attendiez à quoi ? A retrouver votre sœur retenue en otage dans une église ? Ou peut-être vous l’imaginiez-vous attendant dans la salle du trône du palais d’Hiver ?

Le rouge lui monta aux joues.

— Bien sûr que non !

— Alors pourquoi cette réaction de vierge effarouchée ?

— J’ai simplement été prise de court…

En jurant silencieusement, Dimitri s’écarta d’elle, troublé par son mélange de vulnérabilité et de résolution.

— Si vous voulez retrouver les rebuts de la société, vous devez les chercher dans les caniveaux, dit-il d’une voix dure. Etes-vous prête à faire le nécessaire ?

— Oui.

— Nous verrons…

Avec une grande inspiration, il lui refit face et rencontra une fois encore son regard circonspect.

— Où logez-vous ?

— Vanya Petrova a eu l’amabilité de m’offrir l’hospitalité.

Il hocha la tête, ayant déjà suspecté qu’Herrick se tournerait vers sa chère amie pour héberger Emma.

— Alors je viendrai vous prendre à 9 heures ce soir.

— Très bien.

Avec un signe de tête très raide, elle se dirigea vers la porte.

— Emma ! la rappela-t-il doucement.

Elle s’arrêta, serrant les poings avant de s’obliger à se tourner lentement.

— Oui ?

— Les vieilles filles collet monté ne se rendent pas dans les cercles de jeu. Si vous voulez éviter d’attirer l’attention, ce serait judicieux de prévoir une robe qui ne vous étouffera pas sous des couches de laine.

Ses yeux fulminèrent d’une telle fureur que Dimitri se félicita qu’elle n’ait pas de poignard à portée de main.

— Je ne suis pas celle qui doit craindre d’être étouffée !

*  *  *

Sur le chemin du retour, Emma regarda par la vitre de la voiture, sourde aux sermons incessants de sa servante sur ce qui arrivait aux femmes qui passaient tout un après-midi en compagnie de criminels notoires. Elle n’avait pas besoin qu’on lui rappelle qu’elle avait été sotte de rencontrer Dimitri Tipova. Et plus sotte encore d’avoir accepté sa proposition outrageuse de l’accompagner dans ses cercles de jeu.

Mais quels que soient les dangers, elle avait bien l’intention d’aller d’un lieu de débauche à un autre jusqu’à ce qu’elle retrouve les hommes qui avaient enlevé sa sœur. Au point où elle en était, il ne servait à rien de s’appesantir sur la folie de sa conduite.

A la place, elle contempla la beauté impressionnante de la ville autour d’elle.

Jusque-là, elle avait été trop absorbée par ses problèmes pour remarquer sa magnificence. Maintenant, elle se laissait aller à admirer les superbes palais qui bordaient les canaux.

Comme il était étrange de penser qu’une telle gloire pouvait sortir d’une telle brutalité !

Ivan le Terrible et son armée personnelle, les oprichniki, avaient terrorisé les boyards jusqu’à ce que les Tatares attaquent Moscou… Ivan avait ordonné maints bains de sang pour maintenir sa règle implacable jusqu’à ce qu’il sombre dans la folie et soit assassiné par son propre héritier…

Cet homme avait beau avoir été un monstre, la période chaotique qui avait suivi sa mort avait prouvé la nécessité d’un chef fort pour diriger un si vaste empire. C’étaient les Cosaques désespérés, les Streltsi au franc-parler, et même un groupe de paysans prospères, qui avaient demandé que le zemsky sobor soit convoqué pour nommer un nouveau tsar.

Finalement, Pierre le Grand était monté sur le trône, alors que sa vie était déjà marquée par la tragédie : sa plus proche famille massacrée alors qu’il n’avait que dix ans. Non que les années passées en banni dans un relais de chasse isolé sur le fleuve Yauza aient été perdues. Elles lui avaient au contraire offert une rare occasion de se former.

Laissé à lui-même, il avait étudié avec les artisans locaux pour devenir habile en tout, du travail de la forge à la menuiserie. Il avait aussi rassemblé des amis dévoués qui l’avaient aidé à livrer de fausses batailles et à découvrir les meilleurs moyens d’entraîner une infanterie. Bien avant de commander une armée, il s’était exercé à assiéger une petite forteresse et était capable de calculer la portée de son artillerie.

Plus important encore peut-être, il avait développé une fascination obsessionnelle pour la navigation à voile.

Avec une intuition remarquable, il avait compris que l’avenir de son pays dépendait de son ouverture au monde, et avec une cruelle efficacité il avait conquis un passage jusqu’à la Baltique, puis avait entrepris de construire une ville qui rivaliserait avec Versailles.

Les sabots résonnèrent quand la voiture traversa le pont Semyonovski, et Emma s’aperçut qu’ils approchaient de la maison de Vanya.

Le véhicule s’arrêta devant l’imposante résidence, avec sa terrasse à colonnade et ses massifs lions de jade qui gardaient la double porte.

Il y eut un moment embarrassant, dans le vestibule, tandis que les domestiques en livrée s’empressaient autour d’elle, tentant de lui rendre de menus services avant qu’elle ne les congédie d’un signe de main. Elle ne s’habituerait jamais à ce que d’autres personnes s’occupent d’elle.

S’attardant, incertaine, près d’une table de bois de rose qui supportait un délicat vase de Chine, elle fut soulagée par la soudaine apparition d’une très belle femme aux cheveux d’argent et à la haute silhouette pulpeuse.

— Enfin… Je commençais à m’inquiéter, murmura Vanya.

— Je suis désolée.

Emma ôta son châle et le jeta de côté.

— Cet homme impossible m’a fait attendre près de deux heures. Comme s’il était de la famille royale, et non un vulgaire criminel !

Lui prenant la main, Vanya la conduisit dans un escalier arrondi.

— Je ne considérerais jamais Dimitri Tipova comme vulgaire, dit-elle avec un petit soupir. Il est terriblement beau, n’est-ce pas ?

— Je suppose, oui, bien que cela ne compense pas son manque de civilité. C’est l’homme le plus grossier que j’aie jamais rencontré.

Vanya laissa un sourire mystérieux incurver ses lèvres tandis qu’elle conduisait la jeune femme dans un salon privé aux panneaux émeraude et aux corniches dorées. Le mobilier était en acajou foncé, des coussins de velours doré décoraient les sièges, et le parquet était recouvert d’un tapis d’Orient. L’atmosphère était d’une riche sensualité.

Un décor parfait pour Vanya.

— C’est étrange…

La maîtresse de maison s’assit sur le canapé et attira Emma à côté d’elle.

— J’ai toujours pensé qu’il était étonnamment gracieux.

— Vous le connaissez bien ?

Vanya se pencha en avant pour emplir deux tasses de thé sur le plateau posé sur la table basse. Elle ajouta une généreuse quantité de lait et de sucre avant de tendre une tasse à Emma et de s’adosser aux coussins.

— Il a rendu un grand service à l’un de mes proches amis, expliqua-t-elle en buvant son thé brûlant. Je me considère donc comme redevable envers lui.

Emma s’empressa alors de tempérer ses paroles, trop polie pour insulter un homme que son hôtesse semblait tenir en haute estime.

— C’était sans doute ma faute.

Elle but une vivifiante gorgée de thé, espérant que cela aiderait les mensonges à franchir ses lèvres.

— Il a dit que j’attisais l’aspect le plus barbare de sa nature.

— Vraiment ?

Le sourire de Vanya s’élargit.

— Comme c’est intéressant…

Intéressant ? Emma trouva la remarque vexante. Comme si elle était à blâmer de l’irritant manque de manières de cet homme !

— Espérons que nous n’aurons pas à nous fréquenter longtemps.

— A-t-il accepté de vous aider à chercher la pauvre Anya ?

— Oui.

— Dieu merci !

Vanya tendit une main fine pour tapoter le bras d’Emma.

— Quelle que soit votre opinion de lui, soyez certaine qu’il n’y a pas de gentleman mieux à même de vous prêter assistance.

Emma réprima l’envie de lever les yeux au ciel.

— C’est ce qu’il m’a dit.

Le sourire de Vanya s’évanouit.

— Préférez-vous que je trouve quelqu’un d’autre pour vous aider ? demanda-t-elle d’un ton pressant.

Emma entrouvrit les lèvres, sur le point d’accepter sa proposition. Dimitri Tipova était si arrogant, si provocant et… si dangereusement séduisant !

Mais elle s’empressa de ravaler ses paroles. Si Herrick et Vanya estimaient tous les deux qu’il était le plus à même de l’aider à retrouver Anya, elle serait une impardonnable égoïste de le rejeter parce qu’elle… Quoi ? Le craignait ?

— Non, bien sûr que non, répondit-elle. De fait, j’ai besoin de votre aide afin de me préparer pour la soirée.

— Vous avez fait des plans ?

— Je dois accompagner Dimitri Tipova dans plusieurs de ses cercles de jeu, dans l’espoir que je reconnaisse les gentlemen qui ont attiré Anya à Saint-Pétersbourg.

Si elle fut choquée, Vanya le cacha bien. Elle hocha la tête comme s’il était parfaitement raisonnable qu’une jeune fille fraîchement débarquée de son village natal se laisse escorter par un criminel renommé dans ses clubs dévoyés.

— Ah…

— Il faudrait presque que je me déguise… Je ne veux pas risquer d’être reconnue. Qui peut dire ce que ces hommes feront à Anya s’ils se rendent compte que je les ai suivis ?

— Ne craignez rien, ma chère.

Un éclat auquel Emma ne s’arrêta pas brilla dans les yeux bleus de Vanya.

— Je ferai en sorte que même votre sœur ne vous reconnaisse pas.
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